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Introduction
Le philosophe Henri Bergson définissait la vie par le choix. Tous les êtres vivants choisissent. Les parties aériennes des fleurs choisissent de se diriger vers la lumière, tandis que leurs racines choisissent de se diriger vers l’eau. Les chats choisissent de manger les souris, les hirondelles de partir vers le sud en hiver, et les castors choisissent l’emplacement de leur barrage. Certes ces choix sont inconscients et automatiques. On les appelle des tropismes chez les végétaux et l’instinct chez l’animal.
Ils ne sont pas totalement absents chez l’homme, mais le propre de l’homme, c’est le choix libre, conscient, réfléchi. Si le choix signifie l’orientation du comportement vers le meilleur, alors que d’autres comportements sont possibles, chez l’homme une représentation du « meilleur » accompagne le comportement, c’est ce qu’on appelle une « fin »
Faire preuve de discernement, c’est analyser, hiérarchiser, organiser les représentations qui procèdent à cette représentation du meilleur.
1. Quand choisir ?
Dans un premier temps, examinons les choix qui exigent un discernement. 
Certes, quand la ménagère décide de préparer tel plat pour le repas du soir, elle fait un choix, et elle le fait selon des critères qui sont le plus souvent valables. Même chose quand vous vous habillez le matin et que vous choisissez une tenue adaptée à la nature de vos activités de la journée. Certes, ces choix sont libres, mais leur enjeu n’est pas tel qu’ils exigent un discernement approfondi.
On parle de discernement quand les choix ont une portée éthique, c’est-à-dire qu’ils mettent en jeu l’humain (quand ils humanisent ou au contraire déshumanisent) et quand ils ont une portée qui dépasse la seule personne qui décide, quand ils mettent en jeu les autres et la vie sociale. Ces deux critères sont résumés en disant qu’un choix est éthique quand il met en jeu la personne et le bien commun.

Parmi les situations qui exigent un discernement, j’en retiendrai 4 auxquelles vous avez de grandes chances d’être confrontés, si ce n’est déjà fait pour quelques-uns d’entre vous :
· Le choix d’une profession
· Le choix d’un(e) conjoint(e)
· Le choix politique (voter, briguer un mandat électif, militer ou soutenir un parti, un candidat…)
· Le choix de la vocation religieuse qui implique celui d’un état de vie (célibat)


2. Qu’est-ce que choisir ?
Commençons par faire remarquer que ces différentes situations ne font pas toutes au même titre l’objet d’un choix. Pour cela, il faut distinguer le concept de choix de 3 termes voisins, mais non confondus :

Le choix n’est pas le destin. Celui-ci est l’exact contraire du choix, puisque le destin est une puissance qui exerce le choix à notre place. Quand on dit « c’est mon destin », cela revient à dire : « je n’ai pas le choix. » Pour le dire en termes philosophiques, la notion de choix implique celle de contingence ; celle de destin, de nécessité. La croyance au destin est une croyance païenne (polythéiste), très répandue dans l’antiquité, notamment en grec où il est personnifié sous le nom de αναγκη – Anagkè, la nécessité, mais que le christianisme a combattue et éradiquée. Il en reste quelques vestiges dans la pratique de l’horoscope ou de l’astrologie, comme si les astres décidaient pour nous de l’orientation de notre vie. Un chrétien ne croit pas au destin. 

La mission, à la différence du choix, on ne se la donne pas soi-même. Missionné veut dire envoyé. On reçoit une mission. Mais bien sûr, on a le choix de l’accepter ou de la refuser. On parlera de mission surtout dans le domaine politique ou religieux, là où une structure hiérarchique permet aux uns d’envoyer les autres, le plus souvent dans une  fonction représentative. La mission est donc un concept relationnel, en ce sens qu’il indique une relation entre deux personnes, un envoyeur et un envoyé. Reste à savoir, dans tous les cas, qui est le « missionneur ». 

Le troisième terme à distinguer est celui de vocation. On l’emploie volontiers pour parler d’une carrière pour laquelle on semble fait, ou qui semble faite pour nous. Si l’on prend le mot vocation au sens exact, il signifie « appel ». Comme la mission, on ne choisit pas  sa vocation ; on y est appelé. Reste à savoir par qui. Dans le domaine religieux, qui est le domaine d’origine de la notion, et notamment biblique, les récits de vocations sont nombreux. Là, pas de doute, c’est Dieu qui appelle quelqu’un, souvent d’ailleurs pour lui confier une mission. C’est le cas de la plupart des prophètes, de Jésus lui-même ; le récit de sa vocation est celui de son baptême à 30 ans. On l’emploie donc aujourd’hui, dans le domaine religieux pour parler du processus d’engagement dans la voie du ministère presbytéral ou de la vie religieuse. On parle même du « Service des vocations ». Ce service de l’Eglise catholique s’occupe essentiellement d’accompagner ceux et celles qui se pensent appelés à être prêtres ou religieux et religieuses. Là aussi, comme pour la mission, on a le choix de refuser. Mais l’important est de discerner s’il s’agit vraiment d’un appel (de Dieu) ou bien seulement d’un intense désir personnel. On y reviendra.

3. Comment choisir ?
Revenons à nos situations de choix.
Avant de prendre une décision, plusieurs questions sont à se poser. Elles sont plus ou moins importantes selon la nature du choix (professionnel, matrimonial, politique, religieux, etc)

1. Première question : suis-je vraiment libre de mon choix ? Ou bien suis-je plus ou moins contraint par les circonstances ou les autres. Ai-je le droit de dire non ? Est-ce que je choisis cette profession pour me conformer à une tradition familiale (chez nous, on est médecin de père en fils) ? Est-ce que je me marie avec elle parce qu’on est déjà allé trop loin et que je n’ose pas revenir en arrière ? Ou bien que je vais lui faire de la peine si j’arrête. A une certaine époque, on a vu beaucoup de prêtres quitter le sacerdoce – on dit « défroquer » – parce qu’ils avaient fini par reconnaître et avouer qu’ils avaient fait ce choix pour faire plaisir à leurs parents. Il faut savoir aussi que beaucoup de choix, surtout dans le domaine amoureux, sont faits à partir de nos sentiments. On se marie avec quelqu’un parce qu’on l’aime beaucoup, parce que nos sentiments pour elle ou lui sont très forts. Mais on sait que les sentiments sont parmi les choses qu’on maîtrise le moins. On n’est pas libre d’éprouver tel ou tel sentiment, de le provoquer ou de le faire cesser. Si ce sont uniquement nos sentiments qui guident nos choix de vie, ces choix sont-ils vraiment libres ? Si l’on voit tant de divorces n’est-ce pas parce que beaucoup de mariages suivent le sort des sentiments éprouvés ?

2. Deuxième question : – et il est tout à fait légitime de commencer par là – Ce choix va-t-il me rendre heureux. Vais-je m’épanouir dans cette vie ? Correspond-il à mes aspirations profondes ? Ou vais-je devoir vivre « à contre-emploi » toute ma vie, me forcer, faire semblant ? On sait que tout choix suppose un renoncement. Suis-je conscient et prêt à accepter les renoncements auxquels me conduit ce choix ?

3. Troisième question : quelles sont les valeurs impliquées dans le choix que je fais. Certes, on sait que les critères de valeur sont très nombreux. Tout dépend du système de référence qu’on adopte. En matière de profession par exemple. Va-t-on prendre en compte seulement l’argent que l’on compte gagner à terme ou la valeur sociale de la profession ? S’il s’agit d’un choix politique, quelles sont les valeurs défendues par le parti ou la personne à la suite de qui je m’engage ? Rappelons-nous les 2 critères évoqués plus haut : le respect de la personne et la construction du bien commun. Toutes les professions, tous les partis politiques n’ont pas la même position vis-à-vis de ces deux critères. Choisir d’être trader ne sert pas les mêmes valeurs que de m’engager dans la coopération humanitaire, par exemple. Si j’ai par ailleurs des convictions, par exemple religieuses, cette profession, cet engagement politique contredisent-il ces convictions ? Cela suppose au moins un travail d’information préalable. Dans le mariage, quels projets envisageons-nous de construire pour notre couple ?

4. Quatrième question : quelles sont les conséquences de mon choix ? S’agit-il d’un choix irréversible ou puis-je revenir sur ce choix ? Y a-t-il des échéances, des étapes ? Si je choisis telle profession, suis-je conscient de ce qu’elle va entraîner sur ma vie familiale ? Est-elle compatible avec une vie familiale, un rôle d’époux, de père ? Va-t-elle m’obliger à des déplacements ou des voyages nombreux ? Si je m’engage dans le mariage, et que ma volonté – notre volonté à tous les deux – est de donner à notre mariage la dimension d’un sacrement, sommes-nous conscients que cela nous engage définitivement, c’est-à-dire quoi qu’il arrive ? Qu’il n’y a pas de CDD en matière de sacrement, à la différence d’un choix professionnel où l’on peut se réorienter ou d’un choix politique dans lequel on peut évoluer ? Une bonne manière de procéder pour répondre à cette question est de rencontrer des personnes qui ont fait ce choix là avant moi, des professionnels qui exercent le métier que j’envisage. C’est le but des Centres de Préparation au Mariage (CPM) où les fiancés rencontrent des couples mariés et d’autres fiancés avec qui ils échangent sur la vie de couple dans la durée.

5. une cinquième question plus spécialement pour ceux qui se posent la question de la vocation (religieuse). Il s’agit, comme on le disait déjà, de savoir s’il s’agit vraiment d’une vocation, c’est-à-dire d’un appel ou seulement d’un désir de ma part. Quelques critères pour discerner si l’appel vient de Dieu :
· Dieu ne demande jamais l’impossible, ni d’être malheureux ou de faire le malheur de quelqu’un
· Si c’est Dieu qui appelle, il le fait par l’intermédiaire d’autres qui peuvent m’aider à discerner cet appel
· Quand Dieu appelle, il ne le fait pas qu’une fois, il insiste, revient à la charge. A la différence d’une lubie qui me passerait par la tête.
· un appel de Dieu produit des fruits de conversion, de paix et de sérénité et non le stress, la peur et l’inquiétude, bref des changements positifs dans ma vie.

Si l’on résume : avant et pour faire un choix important dans la vie :
· s’assurer qu’on est vraiment libre
· s’informer sur les tenants et aboutissants de ce choix (les valeurs, les conditions,  les conséquences du choix)
· demander conseil, se faire aider. Dans presque tous les domaines il existe des services pour cela, des personnes dont c’est le métier ou la mission. Il y en a même dans les Etablissements scolaire pour aider à l’orientation.
· Prendre le temps de décider dans le calme et non la précipitation,
· Une fois que la décision est prise, s’y tenir. Ce qui n’empêche pas l’évaluation critique et la remise en question.
En conclusion
Un apologue emprunté à Socrate qui peut nous aider à discerner dans les petites décisions de la vie quotidienne. Il s’agit de l’apologue des 3 filtres :

Un jour, un homme arriva, très agité, auprès de Socrate, le sage :
- Ecoute, Socrate, en tant qu’ami il faut que je te raconte…
- Arrête. As-tu passé ce que tu as à me dire à travers les trois filtres ?
- Les trois filtres ? 
- Oui, mon ami : trois filtres ! Le premier est celui de la vérité. As-tu examiné si tout ce que tu veux me raconter est bien vrai ? 
- Non, je l’ai seulement entendu raconter et…
- Bien, bien. L’as-tu au moins fait passer à travers le deuxième filtre, celui de la bonté ? Est-ce que, même si ce n’est pas tout à fait vrai, est-ce que ce que tu voudrais me raconter est au moins quelque chose de bien et de bon ? 
- Non, Je dirais même au contraire… 
- Eh bien, passons maintenant ce que tu voulais me dire à travers le troisième filtre :
 Demandons-nous s’il est vraiment utile de me raconter ce qui t’agite tant. 
- Utile ? Euh, pas précisément… 
- Eh bien, dit Socrate, si ce que tu as à me dire n’est ni vrai, ni bon, ni utile, oublie-le et ne t’en soucie pas plus que moi !

Je crois que ce triple filtre du vrai, du bien et de l’utile peut servir à filtrer autre chose aussi que des paroles.
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